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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
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AURÉLIA, Gérard de Nerval (Fiche de lecture)



Commencée en 1853 dans la clinique du docteur Émile Blanche, poursuivie au cours d’un voyage en Allemagne, puis au retour, dans le même lieu, interrompue par le suicide de Gérard de Nerval (1808-1855) dans la nuit du 25 au 26 janvier 1855, Aurélia garde, quant à sa structure, un caractère indécidable. En effet, les deux livraisons dans la Revue de Paris : la première partie, le 1er janvier 1855 ; la seconde, posthume, dans le numéro du 15 février 1855 (le texte sera publié en volume la même année), ne semblent pas rendre compte avec certitude de l’ordre que l’écrivain eût sans doute fini par imposer à cette œuvre, marquée par une paradoxale sûreté d’écriture.

Poème en prose inséparable de Sylvie, de Pandora et des sonnets des Chimères, Aurélia affirme le génie du seul romantique français engagé, comme Novalis et Hölderlin, dans la quête de l’unité perdue. Dans ce qu’il appelle « un roman-vision à la Jean Paul », Nerval, nouvel Orphée poursuit au royaume de l’ombre l’image d’une morte bien-aimée (la cantatrice Jenny Colon, l’Aurélie de Sylvie, puis Aurélia).


• « L’univers est dans la nuit ! »

Le récit noue images d’horreur et de tendresse au « hasard objectif » fait de rencontres, de signes et de rêves prémonitoires. La mort d’Aurélia représente à ce titre un tournant décisif, qui confirme « l’épanchement du songe dans la vie réelle ». Théâtre de cette Vita nuova, le Paris familier de Gérard (Paris bohème, amical, érudit et chrétien) apparaît pourtant également à plusieurs reprises dans sa réalité policière et médicale. Échappant à tout critère romanesque, Aurélia épouse les rythmes d’un psychisme menacé, déploie de grandes visions, libère des cris de révolte, condense les crises de 1841 et 1851, évoque les hospitalisations en leur alternance de violence et de paix. Ici, le rêve n’est plus ni évasion ni vie antérieure apaisante, comme dans le poème Fantaisie, pas plus qu’il ne se réduit à la seule production d’angoisse. Il coïncide avec l’intime inconnu, aventurant l’écriture au-delà du dicible.

« Le soleil noir de la Mélancolie » a dédoublé puis morcelé le moi, démultiplié l’image de la femme aimée, livré une conscience devenue christique au désespoir d’un monde sans Père : « Dieu est mort ! le ciel est vide.../ Pleurez ! enfants, vous n’avez plus de père ! ». Aux mots de Jean Paul Richter, placés en exergue du Christ aux oliviers, Aurélia fait écho, par une immersion dans un univers alternant ténèbres et éblouissements, où miroite une mosaïque de croyances, de connaissances ésotériques et de traces du voyage en Orient. Dans cette errance, la nuit que parcourt Nerval s’annonce comme une image inversée du « Paradis » de Dante, où la lumière venue d’ailleurs paraît promettre un sens mais en élude la révélation à mesure que les visions se font plus hermétiques.

« Le monde des esprits » ne serait-il donc que la fresque d’une identité définitivement perdue ; les projections, sur les parois d’une intériorité devenue poreuse, d’un amour deux fois refusé, par le rejet puis par la mort ? La vie changée en songe livre ici le sujet aux états les plus menacés. Une prolifération d’images efface la frontière entre le rêveur et l’objet aimé et perdu. Tantôt hanté par son double, tantôt confondu avec l’ombre d’Aurélia, tantôt fasciné par l’androgynie (sous les traits de l’Ange de la Mélancolie de Dürer), aux prises avec l’éclatement des signes et leur démultiplication, Nerval connaît la fascination d’un savoir infini, sceau de l’impuissance à être Un. La prolifération des mythes réduit dangereusement l’espace du pour soi. En leur beauté nostalgique, proche de Sylvie, ou leur violence d’apocalypse, les visions mettent à nu une solitude hagarde, livrée au désordre du cosmos, à la tentation démiurgique, au rêve d’un temps originel, guérisseur de l’amour mortifère.



• Aurélia, Eurydice, Isis

La quête d’Aurélia confirme le songe vain d’une heure unique et éternelle, celle que semblait promettre le poème Artémis : « La Treizième revient... C’est encore la première ». Retrouvée et perdue, Aurélia livre d’abord le narrateur à l’avers de ce rêve : le perpetuum mobile du désespoir et de la culpabilité. Mais cet échec même finit par se révéler vocation et suffisance : la quête a pour étoile son statut d’impossible. Annoncé par la voix d’Aurélia, le retour du symbolique jugule la menace de destruction du moi créateur et permet à la quête de se situer au-delà du « chemin », dans la plénitude du hors sens : dans l’inconnu à l’état pur. Non dans « le monde des esprits », que le poète cherchait vainement à relier au « monde réel » et à décrypter, mais dans l’espace littéraire découvert par « la surénergie de la folie » (Béatrice Didier).

L’orientalisation de l’image de l’aimée, liée au thème ambivalent de la Marche à l’étoile (dont Breton se souviendra dans Nadja), arrache le rêveur à la hantise de l’irrémédiable. Le rayonnement absorbe la culpabilité – obstacle à cette grâce dont l’amour absolu restait, dans Les Filles du feu, une promesse non tenue. Le sentiment chrétien douloureux, omniprésent dans la Première partie du livre, grandit et se transcende dans les songes de Gérard, jusqu’à imposer, bien au-delà de la crise existentielle liée au refus d’amour de l’actrice Jenny Colon puis à sa mort, en 1842, (perte aiguisée, en 1854, par celle d’une amie très aimée, Mme Arsène Houssaye), une image idéale, proche de l’éternel féminin de Goethe. Dans la Seconde partie, l’inaccessible Aurélia, changée en idole gigantesque et indifférente, devient Déesse-Mère, suprême médiatrice et accomplissement du syncrétisme nervalien : « Je suis la même que Marie, la même que ta mère, la même que sous toutes les formes tu as toujours aimée. » Proie de visions terrifiantes mais guidé par la clarté du délire, Gérard s’en remet à cette image divinisée de l’amour : « Je reportai ma pensée à l’éternelle Isis, la mère et l’épouse sacrée ; toutes mes aspirations, toutes mes prières se confondaient dans ce nom magique, je me sentais revivre en elle, et parfois elle m’apparaissait sous la figure de la Vénus antique, parfois aussi sous les traits de la Vierge des chrétiens. »

Le lien retrouvé avec l’ordre cosmique annonçait une telle cristallisation. Malgré les déchirements d’un Voyage rien moins que linéaire, l’abandon fait place, dans la Seconde partie, à un panthéisme apaisé. Après avoir subi la rupture de « l’harmonie de l’univers magique », amplifiant dans Aurélia l’intuition des Vers dorés (les Chimères), le « banni de liesse » prend, par la toute-puissance du rêve, sa place dans le « réseau transparent qui couvre le monde, et dont les fils déliés se communiquent de proche en proche aux planètes et aux étoiles. » « Tout vit, tout agit, tout se correspond ; les rayons magnétiques émanés de moi-même ou des autres traversent sans obstacle la chaîne infinie des choses créées », écrit Nerval, annonçant les « Correspondances » baudelairiennes. De ce supernaturalisme, nommé dans la préface des Filles du feu, célébré dans Aurélia, se réclameront plus tard le Manifeste du surréalisme et l’Antonin Artaud des Lettres de Rodez : « C’est à force d’être moi que j’ai dépassé la mort ».



Marie-Françoise VIEUILLE
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NERVAL GÉRARD DE (1808-1855)



Introduction
Le XIXe siècle a considéré Gérard de Nerval comme un écrivain mineur : aimable compagnon, doux rêveur, gentil poète. Dans sa Sylvie, déjà tenue pour une réussite exquise de son art, on goûtait le charme idyllique de la narration, sans guère saisir les résonances intérieures. Aurélia, Les Chimères, œuvres d’un abord plus difficile, demeuraient méconnues ou peu comprises.

En toute justice, le XXe siècle a promu Nerval au rang des plus grands ; sa gloire est définitivement assise. Mais, par une réaction excessive, certains exégètes accordent aujourd’hui trop d’importance aux spéculations chimériques dont ses contemporains, les plus proches amis exceptés, se contentaient un peu inconsidérément de sourire.

Si Gérard de Nerval n’est pas ce « fol délicieux » qu’évoquait Maurice Barrès, il n’est pas non plus un héros de la connaissance, un porteur de message. Sa quête fiévreuse à travers les mythologies et les théosophies ne révèle que l’inquiétude de son esprit. Sa grandeur est de s’y être engagé jusqu’à en mourir, et d’en avoir figuré les épisodes avec une lucidité pathétique, contrôlée par un art vigilant.

• Rêveries d’enfance et de jeunesse

Né à Paris, Gérard Labrunie (Nerval est un pseudonyme emprunté à un clos familial) avait deux ans lorsque sa mère mourut, en Silésie. Elle accompagnait son mari, médecin de la Grande Armée. Gérard voua un culte à sa mémoire, et le traumatisme causé par cette absence est à l’origine de son tourment.

Il vécut ses premières années dans le Valois, chez son grand-oncle maternel, Antoine Boucher, qui possédait une petite maison à Mortefontaine. Au retour de son père, en 1814, il le suivit à Paris. Il prépara son baccalauréat au collège Charlemagne. L’été, cependant, il retrouvait les forêts de son enfance. Mortefontaine, mais aussi Chantilly, Senlis, Chaalis, Ermenonville l’ont imprégné de souvenirs. Lorsque la maison d’Antoine Boucher fut vendue, en 1825, cet événement familial marqua pour lui la fin d’un premier cycle affectif.

Non moins important pour sa vie intérieure apparaît, dans sa dix-neuvième année, un autre séjour provincial, chez des parents du côté paternel, à Saint-Germain-en-Laye. Gérard s’y éprit d’une cousine, Sophie de Lamaury, qui devait rapidement se marier. De cette aventure, longtemps ignorée, datent sans doute ses premières ferveurs sentimentales.

Ainsi, les rêveries de Nerval sont nées, au moins pour une part, du regret d’une mère qu’il n’a pas connue, d’une jeune fille qu’il n’a pas conquise. Elles flottent autour du Valois et de Saint-Germain, qui sont les deux hauts lieux de la géographie nervalienne.



• Bohème littéraire et bohème galante

C’est à Saint-Germain, semble-t-il, qu’il parachève une de ses premières entreprises littéraires, la traduction du premier 





• La poursuite des chimères








• La transcription du drame intérieur








• L’art de l’écrivain
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